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Mot du président 
par Benoît N. Legault, président de la SHGHL 

Chers membres et amis du patrimoine, 
 

Promenez-vous le long des rivières de notre région et c’est là que vous verrez 
les plus belles terres agricoles. L’agriculture est un incontournable dans le dé-
veloppement des Hautes-Laurentides. Parmi les premiers colons certains ont 
exploité des terres de roche mais d’autres ont réussi à faire vivre leur famille et 
à transmettre la ferme à leurs enfants pendant des générations. En parcourant 
cette édition de la Laurentie vous verrez comment notre agriculture est variée. 
Merci à toute l’équipe de rédaction. Je vous souhaite bonne lecture car l’his-
toire de l’agriculture dans les Hautes-Laurentides, c’est notre histoire à tous ! 
 

Beaucoup de nos recherches se font grâce à la richesse et à la variété de nos 
archives. Prenez un rendez-vous afin de les consulter. Ou confiez-nous vos tré-
sors. Les vieux contrats, les permis de toutes sortes, les bulletins d’écoliers, la 
correspondance, les photos de famille sont des documents précieux. Le Centre 
d’archives de votre Société peut les conserver pour vous. 

Conseil d’administration 2019-2020 

   

Vice– présidente Président Secrétaire-trésorière 

   

Administratrice Administrateur Administratrice 
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Remise des prix Alfred-Gamelin et 

Francine Ouellette : deux organismes 

de Ferme-Neuve honorés 

 

PRIX ALFRED-GAMELIN : Cette année, la 
SHGHL a remis à la Maison Lyse-

Beauchamp, le prix Alfred-Gamelin qui re-
connaît l’implication de résidents, d’orga-
nismes ou d’organisations dans la préserva-
tion du patrimoine bâti de notre région. Le 
Château des Laurentides a été construit à 
Ferme-Neuve par M. Isaïe Godmer en 1928. 

Après sa vente en 1944, plusieurs proprié-
taires ont géré cet hôtel en y transformant 
sa vocation et son nom. Lors de l’acquisi-
tion du bâtiment par l’organisme Maison 
Lyse-Beauchamp, en 2016, ce bâtiment 
avait besoin de rénovations. L’organisme a 
eu le souci de respecter le plan de conser-
vation de ce bel édifice et se mérite la re-
connaissance de la municipalité de Ferme-

Neuve et de la SHGHl. 

PRIX FRANCINE OUELLETTE : En reconnais-
sance d’une contribution exceptionnelle à 

l’histoire de notre région, l’organisme 
Ferme forestière de la Montagne a reçu le 
prix Francine Ouellette pour la mise en va-
leur du site patrimonial de l’ancienne ferme 
de la Montagne. 

Le site offre un circuit d’interprétation, un 
petit musée, une salle d’exposition dans la 
maison ancestrale et un atelier d’arts vi-
suels et d’artisanat traditionnel.  

Les membres de l’organisme n’ont pas 
compté les heures de bénévolat pour la 
conception du projet. Cette ancienne ferme 
ayant laissé son nom à la municipalité 
donne aussi l’occasion de raconter l’histoire 
de Ferme-Neuve. 

Mme Francine Ouellette était présente 
pour remettre le prix à l’organisme. Mme 
Ouellette soulignait que l’histoire des 
Hautes-Laurentides est une histoire de cou-
rage, de ténacité et de solidarité. 

 

Des nouvelles de votre Société 

Francine Ouellette, Diane Doré, Diane Sirard et  
Benoît N. Legault 

Benoît N. Legault, Gilbert Pilote et Michel Bolduc 
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Lancement du livre sur Sam Matts, homme 
d’affaires et philanthrope ayant vécu à 
Ferme-Neuve  

Dimanche le 24 novembre, lors de l’assemblée an-
nuelle de la Société d’histoire et de généalogie des 
Hautes-Laurentides à Ferme-Neuve, avait lieu le 
lancement du livre de Luc Paquette : La vie de Sam 
Matts : Au nord de la Haute-Lièvre. 

M. Paquette, membre de la SHGHL , nous a entrete-
nu  au sujet de cette remarquable aventure. Le tout 
débute en 2016 lorsque Elliot Matz de New York, 
arrière-petit-neveu de M. Sam Matts, vient à Ferme
-Neuve rencontrer des gens qui ont connu son 
grand-oncle. M. Paquette ayant quelques jours de 
vacances devant lui, s’offre pour accompagner Elliot 
Matz dans ses recherches. De 3 jours à 3 ans, il ne 
savait pas que c’était le début d’une fabuleuse ren-
contre à travers la vie de la famille Matz. De 2016 à 
2019, de Ferme-Neuve à New York, en passant par 
Boston, Buckingham et Westmount, il découvre la 
vie d’une grande famille originaire de la Lituanie. 

En mai 2018, la municipalité de Ferme-Neuve ho-
nore la mémoire de Sam Matts en nommant une 
salle de l’aréna en son honneur. Des membres de la 
famille Matts, venus des États-Unis, participent à 

cette cérémonie. Lors de cet évènement, M. Pa-
quette, nous avait présenté l’état d’avancement de 
ses recherches. 

La Société d’histoire, ses membres, dont Mme Fran-
cine Ouellette, écrivaine, et les représentants de la 
municipalité de Ferme-Neuve félicitent M. Paquette 
pour ce travail remarquable. 

Le livre est disponible à la bibliothèque municipale 
de Ferme-Neuve et à la Société d’histoire et de gé-
néalogie des Hautes-Laurentides. 

SHGHL 

Des nouvelles de votre Société 

Gilbert Pilote, Benoît N. Legault, Luc Paquette et 
Diane Sirard 

À découvrir ou redécouvrir ! 
Un circuit historique pédestre dans les rues du 

centre-ville de Mont-Laurier 

Information : www.shghl.ca ou 819 623-1900 
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Les hommes doivent s’unir pour défricher la 
terre et  procéder à la récolte tout comme 
pour chasser les animaux. Ils doivent travailler 
durement et transpirer pour défricher la terre, 
comme le dit l’adage « à la sueur de leur 
front ». Défricher dans les terres de roches 
avec la présence de mouches, ce n’était pas 
une sinécure, ça rendait presque fou. 

 

Le défrichement de la terre consiste à débar-
rasser celle-ci des arbres, souches, brous-
sailles, pierres et autres obstacles à coups de 
râteau, herse, faux, pioche, pelle, afin d’aug-
menter la superficie cultivable à des fins agri-
coles : cultiver pour récolter. Il fallait dépierrer 
la terre neuve avant de labourer, arracher les 
racines des souches, les corps morts, les ar-
brisseaux vivants, aplanir les buttons, rafraîchir 
les parties non labourables.   

Avant qu’ils puissent commencer à cultiver, les 
pionniers doivent abattre beaucoup d’arbres 
et en enlever les souches pour ensemencer. 
C’est un travail exigeant que de défricher la 
terre, mais le bois est bien utile en prévision 
des durs et longs hivers dans les Hautes-

Laurentides.  

 

Parfois, une semence doit être plantée avant 
de défricher complètement la terre, faute de 
temps, de main-d’œuvre ou de mauvaise tem-

pérature. La semence est plantée autour des 
souches et des roches pour une récolte future.  

L’utilisation de bœufs ou de chevaux en atte-
lage pour les travaux de défrichage est cou-
rante. La terre nouvellement défrichée doit 
être prête pour la culture et notamment chau-
lée et nivelée suffisamment pour la prépara-
tion du lit de semence.  

 

L’automne est la saison principale pour récol-
ter les semences ainsi que les graines dans les 
fleurs fanées de la plante en prévision de la 
prochaine saison de semence au printemps 
prochain dans une terre défrichée. 

 

L’AGRICULTURE DANS LES HAUTES-LAURENTIDES 

DÉFRICHER LA TERRE 

Wilfrid Bonami portant une souche (P099 Fonds Lac-du-Cerf) 

par Louise Provencher  

Défrichage à la dynamite. (P075 Fonds François Thibault) 
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     « Si la médecine soigne l’homme, la 
médecine vétérinaire soigne l’humanité… 
» (Pavlov, dans Pépin). Il semble que le 
premier vétérinaire en service à Mont-

Laurier au début du siècle ait été le Dr 
J.O.A. Major, suivi du Dr Louis-Marie Gri-
gnon, actif de 1919 à 1941. Dr Grignon 
était le frère de Claude-Henri Grignon, au-
teur célèbre de la saga Un homme et son 
péché.  

Dr Grignon est secrétaire de sa classe en 
1914, à la Faculté de médecine vétérinaire 
de l’université Laval à Montréal. Il a été 
aussi officier vétérinaire canadien pour 
l’armée en 1914. De plus, Dr Grignon pos-
sède en 1938 une pharmacie vétérinaire à 
Mont-Laurier. Son père, le Dr Wilfrid Gri-
gnon, vétérinaire, en fut le fondateur. 

     Le 3e vétérinaire à s’être établi à Mont-

Laurier est le Dr Doyon qui a cessé sa pra-
tique et vendu sa maison au Dr Jean-

Marie Blais en 1951. Après avoir débuté 
sa formation à l’école d’Oka, Dr Blais a 
terminé celle-ci à la Faculté de médecine 

vétérinaire de St-Hyacinthe inaugurée à 
l’automne 1947. Dr Blais étant issu de la 
région, son retour aux sources va de soi. À 
cette époque, selon les dires de sa fille 
aînée, Mme Louise Blais, la pratique pri-
vée concerne surtout  les animaux de 
ferme.  

     Ainsi, la pratique des petits animaux est 
peu développée, l’appellation « animaux 
de compagnie » ne fait pas encore partie 
des mœurs. Petite anecdote en ce sens : 
lors de sa diplo-
mation, un des 
confrères de 
classe du Dr 
Blais veut ouvrir 
une 2e clinique 
pour les petits 
animaux alors 
que Montréal 
en compte une 
seule et on le 
traite alors litté-
ralement de 
fou! Pour Dr 
Blais, en région 
il s’agit surtout 
d’enlever les poils de porc-épic aux 
chiens, avec de temps en temps une césa-
rienne sur la petite table d’opération du 
Dr Doyon ou la pose d’une attelle sur une 
patte cassée « pour rendre service ». 

     Sinon, sur le grand territoire d’Antoine-

Labelle, le Dr Blais offre ses services pour 
les vêlages (accouchements des vaches), 

Histoire lauriermontoise du service vétérinaire  
Par Patricia Jetté 
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principalement au printemps car l’insémi-
nation artificielle n’est pas débutée, la 
fièvre du lait (connue depuis 1916), la 
castration de chevaux, des porcelets, etc. 
Alors que la médecine vétérinaire est en 
pleine évolution, Dr Blais a connu des 
fermes et des écuries sans électricité. 
Puis avec l’électrification, il a connu l’en-
treposage du lait par simples bidons, puis 
participé à la régie de l’hygiène des 
fermes.  

     Par ailleurs, il 
a aussi collaboré 
à la campagne de 
la prévention de 
la brucellose par 
la vaccination 
des troupeaux, 
alors que cette 
maladie pouvait 
se transmettre à 
l’homme par les 
produits laitiers 
non pasteurisés et 
la viande insuffisamment cuite. D’ailleurs, 
Dr Blais a aussi participé dans sa carrière 
à une enquête épidémiologique sur la 
trichinose, une maladie liée, entre autres, 
par la consommation de viande de porc 
infectée et consommée crue ou insuffi-
samment cuite. Malheureusement, cet 
épisode a causé la mort d’une personne 
et plusieurs consommateurs ont été 
affectés. De par son travail, le médecin 
vétérinaire était un maillon de plus en 
plus essentiel dans la prévention des ma-
ladies transmises de l’animal à l’homme.      

     À l’arrivée du Dr Jean-Jacques Jetté en 

1969, Dr Blais a cessé la pratique privée 
pour ne garder que son emploi pour le 
ministère provincial à l’Unité sanitaire, 
afin d’avoir un rythme de vie un peu plus 
normal. Auparavant, Dr Blais est de garde 
24 heures sur 24, à l’année, sauf pour 
quelques semaines de vacances en fa-
mille durant l’été. De plus, il faut préciser 
que la famille Blais ne roule pas sur l’or, 
plusieurs cultivateurs ayant de la difficul-

té à payer les 
services vété-
rinaires. De la 
misère, le Dr 
Blais en a cô-
toyé sur les 
fermes de 
l’époque. 
Vers 1985, à 
l’âge de 60 
ans, le Dr 

Blais a pris sa 
retraite. Il a été 
impliqué dans 

la fondation de la société d’histoire de 
Mont-Laurier ainsi que dans la préserva-
tion de l’histoire vétérinaire à St-

Hyacinthe.  

     Le Dr Jean-Jacques Jetté, vétérinaire, a 
été praticien de 1969 à 2006. Diplômé de 
la Faculté de médecine vétérinaire en 
1969, le Dr Jetté vit à Ste-Scholastique, 
un petit village de Mirabel qui vit alors 
l’expropriation des terres pour la mise en 
place du défunt aéroport de Mirabel. 
Face à cela, Dr Jetté décide d’aller s’éta-
blir à Mont-Laurier, où il sait qu’il n’y a 
pas de relève, alors que son collègue de 

2005: Dr Jetté, à gauche, un voisin et le Dr Michel Massé( médecin 
pour le C.L.S.C.) qui tentent de manipuler et de contentionner un bo-
vin Highland qui s’est échappé du domaine voisin. (contention par 
médication et câbles) 
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classe, le Dr Dominic Bhérer prendra une 
autre région sans relève, soit celle de Ma-
niwaki.   

     Dr Jetté a eu une pratique mixte (petits 
et grands animaux) jusqu’à l’arrivée du Dr 
Gibert Vincent en 1980. Il délaisse alors la 
pratique 
des petits 
animaux 
pour se 
consacrer 
pleinement 
aux soins 
des grands 
animaux, 
soins dont 
la demande 
va toujours 
en grandis-
sant et qui lui occasionne régulièrement 
au printemps des journées de 16 heures. 
Sans aucun confrère vétérinaire dispo-
nible pour lui permettre de souffler, le Dr 
Jetté est de garde 365 jours par année, 24 
heures par jour. C’est une tâche colossale, 
à la limite du supportable, mais la méde-
cine vétérinaire est alors ce qu’on appelle 
« une vocation ». Heureusement, lorsqu’il 
aura des enfants, il se permettra des va-
cances en famille l’été et quelques jours 
de chasse en automne, un repos bien mé-
rité. 

     Plus précisément, la pratique du Dr 
Jetté concerne pour 70% les vaches à lait, 
20% les bovins de boucherie et environ 
10% les petits animaux, équins ou autres 
animaux de ferme. De Notre-Dame-du-

Laus à Sainte-Anne-du-Lac, de Grand-

Remous jusqu’à même parfois St-Jovite, 
en passant par la Conception, la Macaza 
ou l’Ascension, le Dr Jetté portera la mé-
decine vétérinaire à bout de bras, seul, 
pendant 25 ans, avant d’avoir l’aide de 
quelques vétérinaires de passage. Souli-

gnons que le Dr 
Alain Moreau s’est 
établi à Mont-
Laurier pour un an 
en 1977, au Carré 
Laurier, avant de 
s’associer avec le 
Dr Pierre Richer de 
Buckingham, l’an-
née suivante.  

     Finalement, Dr 
Jetté aura l’aide du 

Dr Roger Nault (en 1993), de la Dre Lucie 
Désautels (en 1995 pour quelques an-
nées), de la Dre Annie Héroux (en 1999) et 
finalement de la Dre Patricia Jetté, sa fille 
(de 2000 à 2006). La Dre Lucie Désautels 
habite encore la région et gère une ferme 
laitière avec son conjoint, Stéphane Gué-
nette. Quant à la Dre Jetté, elle reprendra 
le bureau vétérinaire Jetté de 2006 jus-
qu’en 2012. Elle aura contribué à l’usage 
de l’échographie dans le champ pour les 
espèces bovines, équines et les petits ru-
minants, ainsi qu’aux premiers soins don-
nés aux lamas et alpagas de la région, 
entre autres.  

     Dre Jetté passera ensuite le flambeau à 
ses deux vétérinaires employées, les Dre 
Valérie Harrisson (arrivée en 2006 avec 

Examen des chevaux, Ferme du Perche, Kiamika,  
Dre Patricia Jetté 
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son conjoint, le Dr Nicolas Chamberland) 
et la Dre Mylène Lafleur (arrivée en 2007). 
Ces deux vétérinaires fondent alors le Bu-
reau Vétérinaire des Hautes-Laurentides 
Inc., auquel s’est ajouté le Dr Anthony Tes-
sier en 2014. C’est ce bureau qui assure 
maintenant les services lauriermontois 
pour les grands animaux. Précisons que la 
Dre Jetté tente de fonder une famille de-
puis quelques années déjà et que suite aux 
recommandations de ses médecins, elle 
cesse sa pra-
tique pour aug-
menter ses 
chances de con-
ception. Le rem-
placement de sa 
hanche en 2010 
(malformation 
de naissance) 
contribue aussi à 
cette décision. 
Mais revenons 
au Dr Jean-

Jacques Jetté. 

      Au départ, sa pratique est presque es-
sentiellement axée sur le traitement au 
lieu de la prévention, c’est-à-dire à couvrir 
avant tout les urgences. Lorsqu’il le peut, 
le Dr Jetté offre aussi la pratique préven-
tive par les diagnostics de gestation, ce qui 
permet un meilleur rendement laitier à 
l’année. Dans ces années et encore au-
jourd’hui, le médecin vétérinaire est un 
acteur de surveillance pour la santé à la 
fois des animaux et de l’être humain. Pour 
Dr Jetté, il s’agit de prévenir des zoonoses 
(maladies qui se transmettent naturelle-

ment de l’animal à l’homme), telle que la 
salmonellose ou la rage.  

     Au cours de sa pratique de 37 ans, il a 
d’ailleurs diagnostiqué des cas de rage sur 
des vaches. Ceux-ci ont occasionné des 
vaccinations humaines préventives, dont 
la sienne, vaccinations qui impliquent 
alors bon nombre d’injections doulou-
reuses mais combien essentielles, quand 
on sait que la rage est une maladie mor-
telle! Il a aussi contribué à la prévention 

de la tubercu-
lose, de la bru-
cellose et au 
dépistage de 
l’anémie infec-
tieuse des che-
vaux. Il faut 
noter que tout 
comme la ré-
gion du Lac-St-

Jean, les terres 
de la région de 
Mont-Laurier 

sont à haut risque 
pour le charbon infectieux et ses spores, 
maladie qui heureusement se prévient par 
la vaccination des jeunes bovins. 

     Pour ce qui est des anecdotes, Dr Jetté 
en a plus d’une. Sa médecine a parfois eu 
des allures de médecine de brousse, alors 
qu’il a opéré ou fait des accouchements 
dans des bâtiments non chauffés par 
moins 30 degrés Celsius, en forêt ou en-
core avec des animaux attachés à des pi-
quets de clôture! Il a aussi pris soin du dé-
funt parc des bisons Papineau-Dufour. 
Lorsqu’une bête doit être contentionnée 

Épidurale pré-chirurgie, Ferme Benoit et Yves Diotte,  
Lac-des-Iles,  Patricia Jetté vétérinaire. 
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dans une chute et qu’elle crie de peur, la 
Dre Patricia Jetté (alors enfant d’une di-
zaine d’années) précise qu’il était tou-
jours impressionnant de voir arriver à la 
course tout le troupeau de bisons faisant 
littéralement trembler le sol!  

Ensuite, Dr Jetté a longtemps participé à 
la défunte foire agricole de Ferme-Neuve 
comme juge pour l’exposition agricole, 
secteur bovin, et comme vétérinaire res-
ponsable de la prévention des maladies 
avant l’entrée à la foire (verrues, anémie 
infectieuse). Finalement, il faut préciser 
que la retraite du Dr Jetté a été soulignée 
par une grande fête organisée par ses 
clients producteurs, où anecdotes amu-
santes et témoignages émouvants bien 
sentis ont été entendus ce soir-là. Ses 
confrères de classe, les Drs Dominic Bhé-
rer, René Sauvageau, André Bisaillon et 
Roger Dubuc, invités à ce rendez-vous 
surprise étaient un peu envieux de cet 
hommage bien mérité!  

     Il faut dire que la région de Mont-

Laurier a longtemps été problématique 
avec un surplus d’ouvrage pour un seul 
homme et un manque de relève, rejoi-
gnant ainsi les régions problématiques du 
Bas-St-Laurent Gaspésie, du Lac St-Jean 
ou de l’Abitibi. Le Dr Jetté a donc été un 
pilier économique et sanitaire très impor-
tant pour la région pour ce qui est des 
grands animaux. La Dre Patricia a eu la 
chance de travailler avec lui et de profiter 
de sa grande expérience « de médecine 
de brousse » jusqu’en 2006, année où Dr 

Jetté a dû arrêter sa pratique pour se faire 
changer une hanche complètement usée 
par son dur labeur. 

     Brièvement, en ce qui concerne la pra-
tique des petits animaux et des équins, 
principalement, c’est le Dr Gilbert Vincent 
qui a été à l’origine de la progression de la 
médecine de belle façon pour ces es-
pèces. Arrivé à Mont-Laurier en 1980, il a 
ouvert un bureau où il a fait de la pratique 
mixte. Finalement, il a ouvert l’actuel Hô-
pital Vétérinaire de Mont-Laurier, où il a 
travaillé seul, puis avec l’aide du Dr Pierre 
Héroux en 1995. Ce dernier le quittera 
pour fonder son propre bureau, qui est 
aujourd’hui la Clinique Vétérinaire de la 
Lièvre, où se retrouvent actuellement la 
Dre Marianne St-Germain (en 2015) et le 
Dr Nicolas Chamberland. Dr Chamberland 
a travaillé auparavant de 2006 à 2018 
pour Dr Vincent. Depuis les années 2000, 
Dr Vincent a cessé la pratique équine mais 
il travaille toujours à son hôpital avec la 
collaboration de la Dre Émilie Chamber-
lain (en 2014) et du Dr Gabriel Desjardins 
(en 2018). Il y aurait beaucoup à dire en-
core, principalement sur la pratique des 
petits animaux, mais ce ne sera que partie 
remise. 

 

 

Sources :  

Histoire et petites histoires des vétérinaires du Québec, 
Dr Michel Pepin, Ed François Lubrina, Montréal, 1986 

Revue Le VÉTéran, Société de conservation du patri-
moine vétérinaire québécois vol. 17 : Automne-Hiver 
2003, St-Hyacinthe, Québec 
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« L’agriculture [...] est la base essentielle de notre pros-
périté/

 ». Voilà les propos tenus par Arthur Buis dans 
l’édition du 19 novembre 1863 du journal Le Défri-
cheur. Ami et collaborateur de longue date du curé 
Labelle dans son entreprise de colonisation des Pays 
d’en Haut, Buis, tout comme ce dernier, soutient l’im-
portance de fournir aux Canadiens français des terres 
cultivables pour enrayer l’exode de leurs compatriotes 
vers les États-Unis. La rhétorique voulant que les terres 
des Hautes-Laurentides offraient un potentiel agricole 
phénoménal devint vite l’argument principal des té-
nors de la colonisation du nord. En rétrospective, ses 
propos mensongers servaient la propagande colonisa-
trice, les sols de 
notre région étant 
finalement d’une 
pauvreté quel-
conque2. Néan-
moins, l’agriculture 
reste inscrite dans la 
genèse laurentienne 
et il est impératif 
d’aborder le sujet. 
Ici, c’est tout parti-
culièrement la cul-
ture du blé et du 
foin qui nous inté-
ressera, de ses ori-
gines prédatant 
l’établissement des 
premiers colons régionaux à son déclin avéré au cou-
rant du 20e siècle, en passant par sa culture à l’époque 
des premiers habitants. Puis, avant de terminer, nous 
nous arrêterons sur la question de l’entreposage de ces 
denrées.  
 

Avant l’arrivée des premiers colons 

L’installation de Fermes Forestières a permis 
d’aller à l’encontre des problèmes de ravitaillement qui 
allait de pair avec l’isolement de la région avant son 
rattachement au reste du Québec. L’idée, d’abord lan-
cée par Philemon Wright, un exploitant forestier de la 
Basse-Lièvre depuis 18003, consistait à développer sur 
les concessions forestières d’immenses fermes gérées 

par des employés. Le 19e siècle verra donc un nombre 
non négligeable de ces établissements sur les berges 
de la rivière du Lièvre et de la rivière Rouge.  
  Les chances que ces fermes aient cultivé 
le blé, du moins en grande quantité, sont relativement 
faibles. En effet, l’usage du blé se faisait principale-
ment sous forme de farine et il faut attendre 1886 
avant d’avoir un moulin à farine dans la région4. Il était 
alors plus facile d’importer directement la farine jus-
qu’ici. Cependant, nous le savons, ces fermes ont culti-
vé le foin nécessaire à l’alimentation du bétail et des 
chevaux employés sur les chantiers forestiers5, ce four-
rage poussant avec aisance dans la région. 

Sous les premiers 

colons 

La seconde période 
qui attirera notre 
attention est celle 
des premiers co-
lons, soit du milieu 
de la décennie 
1880 jusqu’à l’arri-
vée du chemin de 
fer à Mont-Laurier 
en 1909. Cette pé-
riode sera marquée 
par la nécessité 
d’une agriculture 
de subsistance. En 

effet, l’absence de chemin de fer isolait tout particuliè-
rement la région des grands centres urbains et donc 
des réseaux de distribution commerciaux, forçant les 
colons à se reposer sur ce qu’ils pouvaient produire 
pour se nourrir. Bien que les Fermes Forestières aient 
été présentes sur le territoire pour fournir les colons 
en vivres, on sait par exemple que le colon Alphonse 
Rocheleau de Ferme-Neuve y achetait du grain6, les 
prix y étaient tellement élevés qu’elles ne représen-
taient pas une alternative viable pour les pionniers des 
Hautes-Laurentides. Par exemple, dans les années 
1880, un sac de farine se vendait 2 dollars et 10 sous à 
Saint-Jérôme alors qu’il se vendait environ 3 dollars et 
38 sous dans la Vallée de la Rouge7 et, on peut le dé-
duire, encore plus cher dans la Vallée de la Lièvre.  

La culture du blé et du foin dans les Hautes-Laurentides 

par Yohan Desmarais 

 
1  Le Défricheur, 19 novembre 1863 

2  Serge Laurin, Histoire des Laurentides, pp. 313-314 

3  Claude Boudrias. « La ferme Colombia, la première ferme forestière dans l’Outaouais ? » La Laurentie, p. 5  
4  Journal du père Marcel Martineau, dans Nominingue : 1883-1983, p. 57 

5  Luc Coursol, Luc Coursol. Histoire de Mont-Laurier : 1885-1940, p. 23 

6  Dame Alphonse Rocheleau, dans Eugène Demers ptr., Saint-Anne-du-Lac, p.31-32 

7  Richard Lagrange, Le Nord mon père, voilà notre avenir…, p. 46  
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Les colons devaient alors compter que sur eux-

mêmes s’ils voulaient garnir leur table et remplir l’auge 
de leurs bêtes. Pour le bétail, le foin s’imposait comme 
la norme. Pour l’assiette des colonisateurs, les cultures 
possibles étaient vastes, mais c’est ici celle du blé qui 
nous intéressera. En 1886, Joseph Guérin, colon du 
village de Kiamika, récolte quarante minots8 de blé et 
vend six tonnes de foin en surplus aux marchands de 
bois grâce à une récolte abondante9. Il ira d’ailleurs 
faire moudre sa récolte au moulin des pères jésuites 
de Nominingue pour obtenir 275 livres de farines10. On 
sait donc que, par nécessité et manque d’alternative, 
le blé et le foin faisaient partie prenante des ensemen-
cements des colonisateurs des Hautes-Laurentides. 
Début d’un déclin : Des sols de piètre qualité 

 Malgré quelques exceptions, le sol haut-

laurentien reste d’une qualité médiocre et se prête 
mal à l’agriculture, « les terres du Nord [ayant] tôt fait 
de révéler les étroites limites de leur potentiel agri-
cole11 » et le blé performe particulièrement mal dans 
la terre rocailleuse laurentienne. C’est ce qui amène 
les agriculteurs à len-
tement délaisser la 
culture du blé au profit 
de céréales comme le 
sarrasin ou l’avoine. 
Prenons par exemple, 
en 1892, le colon de 
Nominingue Vital Mar-
tineau qui sème 
avoine, sarrasin et 
orge, mais ne se 
donne pas la peine de 
semer du blé. Ainsi, la 
mauvaise qualité des 
sols de la région cou-
plée à un climat plus 
rude que dans la Val-
lée du Saint-Laurent fit 
en sorte que le blé fut 
abandonné par les 
agriculteurs laurentiens dès le milieu du 19e siècle, 
avant même la colonisation des Hautes-Laurentides12. 
Cultiver le blé dans les Pays d’en Haut semble donc 
avoir été un combat perdu d’avance et l’arrivée du 
chemin de fer ne fit que sonner le glas pour la culture 
de cette céréale. 
Fin d’un Déclin : Pressions commerciales et réorienta-

tion 

 L’établissement de la gare de train de Mont-

Laurier voulait dire deux choses pour la région. D’une 
part, les produits agricoles en provenance des grands 
centres étaient soudainement accessibles. D’autre 
part, ces mêmes grands centres devenaient d’emblée 
un marché d’exportation pour les produits hauts-

laurentiens. L’accessibilité de la farine abordable pro-
venant des grandes meuneries de Montréal finit de 
convaincre les agriculteurs de subsistance d’abandon-
ner la culture du blé pour plutôt acheter ladite farine. 
Avec l’industrialisation de la région dans la première 
moitié du 20e siècle, poussant de plus en plus d’habi-
tants vers le travail salarié, et l’ouverture des marchés 
urbains grâce au chemin de fer, les agriculteurs res-
tants devinrent peu à peu des agriculteurs commer-
ciaux, vivant de la vente de leurs récoltes. C’est ce qui 
mit définitivement un clou dans le cercueil de la cul-
ture du blé. Cette céréale étant d’une pauvre producti-
vité dans le sol des Hautes-Laurentides comparative-
ment aux rendements obtenus dans la Vallée du Saint-

Laurent, et surtout dans les Prairies de l’Ouest cana-
dien, il n’était alors 
absolument pas com-
pétitif de la cultiver. Le 
secteur agricole régio-
nal se tourna alors 
massivement vers la 
production laitière où 
les marges de profit 
sont beaucoup plus 
favorables pour l’agri-
culteur laurentien13.  
Le foin, de son côté, 
jouit encore de l’avan-
tage de pousser avec 
facilité et beaucoup 
d’agriculteurs conti-
nuent donc de le culti-
ver14, l’industrie lai-
tière fournissant d’ail-

leurs une demande 
constante en fourrage pour les vaches.  
 

L’entreposage du blé et du foin 

 À la suite des récoltes, le blé et le foin devaient 
être entreposés, principalement pour les protéger de 
la pluie et de l’humidité qui aurait enclenché le pour-
rissement. Le silo pour le blé et la grange pour les deux 
plantes étaient alors les solutions qui étaient générale-

 

8  Le minot est une mesure pour la matière sèche. Un minot correspond environ à un pied cube. 
9  Joseph Guérin dans Maurice Lalonde, Notes historiques, p.83 

10  Idem 

11  Serge Laurin. Histoire des Laurentides, p.313 

12  Ibid., p. 119  
13  Luc Coursol, Histoire de Mont-Laurier : 1940 à 1990, p. 169 

14  Serge Laurin, Histoire des Laurentides, p. 311  

Ensilage du foin. Collection P089. 
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ment adoptées par les agriculteurs. Le principe du silo 
est simple, il n’est qu’un grand contenant vertical her-
métique aux intempéries, le plus souvent sur pilori 
pour l’éloigner de l’humidité du sol15. Mais, à une 
époque, la grange était le bâtiment d’entreposage de 
prédilection de l’agriculteur laurentien. D’une part, la 
grange avait l’avantage d’être multifonctionnelle, pou-
vant servir au bon vouloir du propriétaire d’atelier, de 
remise et d’étable. D’autre part, elle permettait à 
l’agriculteur d’y entreposer le grain, dans des sacs, et le 
foin, sous forme de « balle », à l’abri des aléas de la 
météo. La grange québécoise typique, dont quelques 
exemples sont encore observables dans les campagnes 
régionales, est de forme rectangulaire et comporte le 
plus souvent deux étages16. La forme du toit peut va-
rier d’une pente aiguë simple à un toit mansardé17, 
celui-ci étant le plus souvent conçu pour éviter l’accu-
mulation de neige durant l’hiver. Le grain et le foin 
étaient normalement stockés au deuxième étage, loin 
du sol humide et on y accédait généralement grâce à 
un système de poulie ou grâce à une rampe inclinée, à 

l’extérieur, qui montait directement au deuxième 
étage18. La grange reste un moyen simple et efficace 
d’entreposer le foin et le grain et fut utilisé par les agri-
culteurs de l’antiquité jusqu’à aujourd’hui.  
Conclusion 

 Le foin fut donc central dans l’histoire de l’agri-
culture des Hautes-Laurentides. Il fut cultivé par les 
premiers colons et sa culture reste une constante dans 
le temps, jusqu’aux agriculteurs actuels qui continuent 
d’exploiter ce fourrage. Cependant, un constat s’im-
pose pour le blé. Faire son histoire dans les Hautes-

Laurentides, c’est surtout faire l’histoire de son ab-
sence. La culture du blé fascine celui qui s’intéresse à 
l’histoire agricole. Aucune céréale n’est inscrite aussi 
profondément dans l’ADN occidental et pendant des 
millénaires ce grain fut au centre de notre civilisation. Il 
est alors d’autant plus fascinant d’observer l’histoire 
de son absence, ceci apportant un caractère unique à 
notre région. 
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« Pour l'enseignement agricole (...) un 
plan est ébauché visant à multiplier des 
écoles moyennes d'agriculture qui per-
mettront à notre jeunesse de campagne d'ac-
quérir d'une façon plus précise et plus pous-
sée la science de son métier naturel. Pour les 
jeunes filles des cours de sciences ménagères 
et d'arts domestiques se multiplient égale-
ment ». 

Ainsi s'exprimait l'évêque Limoges lors-
qu'en 1933 de concert avec le ministère de 
l'Agriculture, il organise une école d'agricul-
ture logée dans les locaux du Séminaire de 
Mont-Laurier. Pour instituer un programme 
qui soit à la 
fois acadé-
mique et pra-
tique, le mi-
nistère ac-
quiert la 
ferme Saint-
Joseph, située 
derrière le 
Séminaire et 
propriété du 
curé Génier. 
Les étudiants 
profiteront 
ainsi d'une 
ferme labo-
ratoire pour 
devenir de 
"bons habitants". 

L'École d'agriculture, qui est seulement la 
troisième institution du genre au Québec 
après Rimouski et Sainte-Martine, connaît 
des débuts modestes, voire difficiles. Le 
nombre d'inscriptions varie d'une année à 
l'autre : en septembre 1933, 33 élèves s'y 
inscrivent ; en 1934, ils sont 55. En juin 1935, 
après les deux années d'études, les 14 pre-
miers diplômés (sur 33 inscrits) sortent de 
l'établissement. Le personnel enseignant 

change régulièrement aussi. En 1939, une 
nouvelle équipe de prêtres prend la direction 
de l'École pour lui assurer une plus grande 
stabilité et construit l'atelier qui, avec son 
exposition annuelle des œuvres des élèves, 
deviendra la vitrine de l'École. 

Mais, au Séminaire, les entrées se font de 
plus en plus nombreuses pour les études su-
périeures et on manque de locaux. Il faut re-
loger l'École d'agriculture. Entre 1933 et 
1955, l'École a fourni son enseignement à 
630 jeunes gens dont 210 ont été diplômés. 

Selon un article écrit par Paul-Arthur For-
tier, secrétaire général des Anciens de 

l'École, 
"67,6% de 
ceux-ci culti-
vaient le sol 
ou étaient 
dans une 
branche 
connexe à 
l'agricul-
ture : coo-
pératives, 
caisses po-
pulaires, 
etc." Ce qui 
ne nous dit 

pas combien 
de ces jeunes 
se sont établis 

véritablement sur une ferme. Ces statistiques 
seraient comparables à celles des autres 
écoles d'agriculture du Québec. 

Les difficultés de s'établir sur une ferme 
étaient de deux ordres : une main-d’œuvre 
suffisante au foyer et le manque d'argent ou 
d'aide pour s'établir. Problème qui est tou-
jours d'une actualité criante. Tout le milieu 
s'implique pour relocaliser l'École d'agricul-
ture : coopératives, Union des cultivateurs 
catholiques, caisses populaires, syndicats, 

L'ÉCOLE D'AGRICULTURE 

Le Séminaire Saint-Joseph et, au fond, la ferme Saint-Joseph qui servait 
aux travaux pratiques des élèves. 
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municipalités, commissions scolaires et dé-
puté. Lequel, l'Honorable Albiny Paquette, 
ministre de la Santé, annonce, le soir de la 
remise des prix de fin d'année de 1949 -

certains auteurs disent 1951- que le gouver-
nement Duplessis va investir plus de 300 000
$ pour la construction d'une véritable École 
d'agriculture à Mont-Laurier. 

On ne veut cependant pas construire un 
"grand collège", plutôt des pavillons où le 
jeune rural ne se sente pas dépaysé. L'archi-
tecte Charles Grenier, de Montréal, dessine 
les plans réalisés par l'entrepreneur Laurent 
Hébert de Mont-Laurier. Le pavillon A, bapti-
sé la Huche, sert à la chapelle, au réfectoire 
et loge les Oblates Missionnaires de l'Imma-
culée; le pavillon B, la Bûche, rassemble salle 
de récréation et atelier d'artisanat; la Ruche, 

classes, dortoir et administration. La ferme 
compte 384 acres, dont 180 en culture. 

L'École s'adresse spécialement aux fils de 
cultivateurs sérieux et désireux de s'instruire 
pour s'établir sur une ferme. On demande 
aux candidats d'avoir au moins 16 ans et un 
minimum de préparation scolaire équivalent 
à la septième année. Le cours agricole 
s'étend sur deux ans et chaque année sco-
laire dure vingt semaines dont chacune com-
prend dix-heures de cours et de pratique 
agricole. Catéchisme, Français, Mathéma-
tiques et Civisme reviennent chaque année, 
le reste du programme comprend des cours 
qui vont de l'étude des sols et des engrais 

chimiques à la gestion de troupeaux, anato-
mie, mécanique, comptabilité, etc. Du début 
de juin à la fin de septembre, l'École reçoit 
"les jeunes filles de la campagne qui n'ont 
pas eu l'avantage de poursuivre des cours 
dans des écoles supérieures." 

Comme le dit l'Annuaire de l'École : "Le 
succès d'un cultivateur sur une terre est 
grandement conditionné par les qualités et 
le savoir-faire de celle qu'il s'est choisie 
comme épouse. Pour garder nos fils de culti-
vateurs en campagne il est donc de première 
importance de leur préparer une compagne 
de vie capable de les comprendre et de les 
aider de mille façons." On leur dispense l'en-
seignement ménager, l'art culinaire, couture, 
tissage, tricot, crochet, chapellerie, art déco-
ratif, en plus des cours de religion, français, 

mathématiques, pédagogie familiale, hy-
giène, puériculture et autres. L'École d'agri-
culture relève d'une Corporation autonome 
composée de prêtres et de laïcs dont la di-
rection est confiée par l'évêque du diocèse 
de Mont-Laurier à des prêtres du diocèse 
chargés du ministère sacerdotal, de l'ensei-
gnement de la religion et de la doctrine so-
ciale de l'Église catholique. L'orientation des 
cours d'agronomie relève du Service de l'En-
seignement agricole du Gouvernement pro-
vincial. L'École d'agriculture fermera ses 
portes en 1967 et ses trois pavillons, réunis 
en un seul, deviendront le Centre collégial de 
Mont-Laurier. 

La nouvelle école d'agriculture avec ses trois pavillons. 
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Transmise de génération en génération depuis 
1905, cette ferme est située en bordure de la 
rivière Kiamika à environ un mille du village de 
Kiamika sur le septième rang. 
 

Des Montréalais avaient choisi les lots 19 à 24 du 
rang 7. Ne connaissant rien à l’agriculture, ils lais-
seront ces terres à Alphonse Lacasse vers l’année 
1889. Au cours des années qui suivirent, il instal-
lera son gendre, Joseph Marier, sur le lot 19, 
François Lacasse -père- sur les lots 20 à 22, Al-
phonse -fils- sur le lot 23, Rodrigue sur le lot 24 et 
Joseph sur le lot 25.  
 

On ne peut certifier avec exactitude l’année d’ar-
rivée de Rodrigue Lacasse à Kiamika. Cependant, 
au début de l’année 1898, le curé Augustin Des-
jardins a fait un recensement de tous les 
membres des familles établies sur la rivière Kia-
mika. Rodrigue Lacasse (22 ans) et son épouse, 
Emma Lachaine (23 ans), apparaissent dans ce 
recensement. Emma est décédée en 1900. En 
secondes noces, Rodrigue épousera Édesse Piché
-Dufour qui avait 
deux enfants : 
Sylvio et Jos. De 
l’union de Ro-
drigue et Édesse 
sont nés deux 
enfants : Mathias 
et Henri. Suite au 
décès de Mme 
Piché, Rodrigue 
épousera Fidélia 
Bourdon, veuve 
de Exéphir For-
get; elle avait un 
garçon et trois filles : Blanche, Clarisse et Ida.  En 
1920, Mathias épousera Blanche Forget. 
 

Exploitation d’un moulin à scie 

 

Les différents produits récoltés des terres fertiles 
longtemps vantées par le curé Labelle per-
mettent à la famille de se suffire à elle-même, 
c’est ce que l’on appelle l’agriculture vivrière. 
Ceci pousse certains colons à diversifier leurs ac-

tivités économiques. Certains s’orientent vers 
l’industrie forestière. 
 

Le 25 février 1919, Rodrigue Lacasse et Sylvio 
Dufour s’associent et achètent de Brière & Foisy 
un moulin à scie et tous les équipements  néces-
saires à son exploitation.  Ils construiront le bâti-
ment abritant le moulin sur le lot 24 du rang 7 du 
canton de Kiamika. 
 

En novembre 1922, ils vendront à J. H. McIntyre, 
qui était alors commerçant de bois dans la ville 
de Lachute, toutes les bâtisses construites sur le 
lot 24 du rang 7 servant à l’exploitation du mou-
lin à scie avec toutes les machineries et acces-
soires. Dufour et Lacasse s’engagent, par cette 
transaction, à n’exploiter aucun moulin à scie 
dans un rayon de dix milles du moulin vendu, et 
ce, tant et aussi longtemps que ce dernier sera en 
opération. Également, tout le bois qu’ils achète-
ront dans le même rayon devra être expédié au 
moulin de M. McIntyre. L’année suivante, M. 
McIntyre déménagera ce moulin à scie sur le ter-

rain qu’il avait 
acheté sur le 
chemin Cha-
pleau près du 
lac Allet. 
 

Selon les re-
gistres, les 
différents pro-
priétaires de la 
ferme princi-
pale située sur 
les lots 23A-P, 
23-B et 24-P du 

rang sont les suivants : 
 

Date d’acquisition  Nom du propriétaire 

 

22 octobre 1888  François Lacasse –  
    billet de location 

13 septembre 1905  Rodrigue Lacasse –  
    lettres patentes 

18 septembre 1905  Alphonse Lacasse 

21 janvier 1914  Décès de Alphonse  

La ferme Lacasse dans la vallée de la Kiamika 

Par Josée et Michel Lacasse 
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    Lacasse, Sophie Amyot, 
    son épouse, en devient  
    propriétaire 

16 juillet 1920  Décès de Sophie Amyot 

    Rodrigue Lacasse en 
    devient propriétaire 

3 janvier 1931  Mathias Lacasse 

30 octobre 1963  André Lacasse 

11 avril 1989   Michel Lacasse 

 

En 1931, Mathias avait pris possession de la terre 
de son père Rodrigue; Mathias, son épouse 
Blanche et leurs 
enfants Pier-
rette, Victoire, 
Richard, André 
et Germain, sont 
demeurés dans 
une maison 
construite sur le 
lot 23 du rang 7. 
Rodrigue, quant 
à lui, demeurait 
dans sa maison 
située sur le lot 
24. En plus de 
s’occuper de la 
ferme où il avait 
quelques ani-
maux, Mathias 
était entrepre-
neur forestier. Son 
fils André a travail-
lé pour lui dans le bois avant d’aller travailler à 
Montréal à la Brasserie Molson. 
 

Après avoir passé quelques années à Montréal, le 
fils de Mathias, André, revient en 1959 avec son 
épouse Jeannine Larivée et leurs enfants. Son 
grand-père Rodrigue étant décédé en 1956, André 
démolira la maison où il habitait et en construira 
une nouvelle au même endroit, celle qui existe 
encore aujourd’hui. À cette époque, c’est le début 
de la production de lait, de la crème. La ferme 
compte également des porcs et des poules. 
 

Dans le but d’agrandir son exploitation, en 1968, 
André achète la terre de son frère Germain près 
du village (lot 19-A du rang 7) qui en était proprié-
taire depuis 1958.   
 

En 1975, il se porte acquéreur des lots 20 à 22 du 

rang 7 appartenant à Donat Lacasse depuis le 11 
avril 1950. 
 

La ferme selon les souvenirs de Michel… 

 

« Tel que mentionné précédemment, le début de 
la ferme des Lacasse débute vers l’année 1898 
avec mon arrière-grand-père Rodrigue Lacasse qui 
s’est établi sur les lots 23 et 24 du rang 7 à Kiami-
ka. L’emplacement de sa maison est au même 
endroit où je suis présentement car mon père l’a 
démolie pour y construire la sienne. J’imagine 

qu’en ce temps, 
la ferme était 
constituée de 
chevaux pour 
les travaux et 
les déplace-
ments, de 
quelques 
vaches pour le 
lait consommé 
à la maison et 
probablement 
des porcs et des 
poules pour les 
œufs dont la 
famille avait 
besoin. 
 

Au début des 
années ’60, la 
ferme d’André 

se composait de quelques vaches, de porcs et de 
poules pour les besoins de la famille; le surplus 
était vendu aux voisins. Je me souviens que pour 
que les poules viennent à passer l’hiver sans ge-
ler, mon père amenait dans le poulailler de la 
braise de la fournaise de la maison pour faire un 
peu de chaleur aux poules, mais leur eau gelait 
quand-même, les œufs aussi. 
 

Ce que je me souviens des débuts de la traite des 
vaches, elle se faisait avec une trayeuse que M. 
André Lajoie avait installée; on pouvait traire deux 
vaches à la fois, le lait était transporté à la chau-
dière, à l’extérieur de l’étable dans une autre pe-
tite bâtisse où se trouvait le séparateur qui servait 
à séparer la crème du lait. La crème était vendue 
à la Coopérative à Mont-Laurier pour en faire du 
beurre; pour le lait, il était mélangé à de la mou-
lée faite avec de l’avoine et servait à nourrir les 

    Rodrigue Lacasse et son épouse 
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cochons. Pour conserver les bidons de crème, je 
me souviens que l’été, on les amenait dans le 
ruisseau pour les garder au froid. La journée de la 
cueillette, les bidons étaient amenés au chemin 
sur un « stand » où un camion venait les chercher 
pour les amener à Mont-Laurier. 
 

Pour nourrir les vaches, mon père avait fait cons-
truire un silo en bois, c’était de la pruche coupée 
sur la ferme; il y mettait de l’ensilage de foin.  
Durant l’hiver, il sortait l’ensilage du silo au 
« brock ensilage »; lorsque c’était trop gelé, la 
scie mécanique était utilisée pour couper l’ensi-
lage en  blocs et les amener dans l’étable pour les 
faire dégeler. 
 

Vers les années ’65, on vendait le lait sans être 
écrémé; mon 
père avait 
acheté un re-
froidisseur à 
lait et construit 
une laiterie 
adjacente à 
l’étable.  Le lait 
était toujours 
livré aux bi-
dons, ce qui en 
faisait au 
moins une di-
zaine à mettre 
au chemin. 
 

À partir de l’année 1968, le système de contin-
gentement est arrivé avec une meilleure structure 
de mise en marché et une production à l’année. 
 

Pour maintenir une plus grande production, il a 
fallu améliorer la qualité des fourrages donnés 
aux vaches ainsi qu’augmenter le nombre de 
vaches. 
 

La culture du maïs à ensilage est arrivée dans les 
années ’70, ce qui nous faisait un peu moins de 
foin à récolter; quelques années plus tard, la lu-
zerne est entrée dans la ration des vaches. 
 

Lorsque l’usine de Saputo a été construite à Mont
-Laurier, notre lait qui allait à ce moment à l’usine 
de Plaisance par camion-citerne fut dirigé à Mont-

Laurier. Pendant ces années, mon père André a 
construit presque toutes les bâtisses qui sont si-

tuées sur la ferme aujourd’hui. 
 

En 1989, j’ai pris la relève avec l’aide de mes pa-
rents, en autant qu’ils le pouvaient; aujourd’hui, 
c’est ma nièce Annik Léonard et son mari David 
Raymond qui travaillent à l’année avec moi. » 

 

UN PORTRAIT DE LA FERME ACTUELLEMENT 

 

« Maintenant, sur la ferme, on cultive 315 acres 
dont 115 sont en location.  Bon an, mal an, de 110 
à 120 acres sont consacrés au foin sec; on réussit 
à produire entre 11 000  et 12 000 petites balles 
de foin sec et entre 400 à 500 balles rondes. Pour 
ce qui est de l’ensilage d’herbes, une superficie de 
40 à 50 acres y est utilisée car depuis le début des 
années 2000, nous avons un 2e silo à remplir.  

Pour les cé-
réales, c’est 
uniquement 
de l’orge sur 
une superficie 
de 40 à 60 
acres par an-
née, ce qui 
donne de 40 à 
65 tonnes 
métriques; 
l’orge est ven-
due. 
 

Depuis 
quelques an-

nées, la culture du soya est mise à l’essai sur envi-
ron 40 acres et le reste des superficies va au maïs 
ensilage pour 12 à 13 acres et le maïs en grain sur 
35 à 40 acres pour une récolte d’environ 80 à 115 
tonnes métriques pour une autosuffisance d’envi-
ron 80%. 
 

Pour satisfaire les amateurs de maïs sucré, nous 
en semons environ trois acres. Nous semons éga-
lement deux acres de citrouilles; au cours du mois 
d’octobre, les enfants ainsi que les plus grands 
peuvent se rendre à la ferme pour l’autocueil-
lette.  
 

C’est à peu près ce qui fait le portrait de l’entre-
prise à la fin de l’année 2019. » 
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La ferme Legault dans la vallée de La Lièvre 

Je m’appelle Benoît Legault ; ma sœur, An-
nie Legault, et moi vivons sur la terre familiale de la 
Ferme des Geais Bleus. Nous sommes la 4e généra-
tion à vivre de l’héritage de nos ancêtres. Nos ra-
cines terriennes sont maintenant profondément 
ancrées dans la terre rocailleuse et hostile baptisée 
par le roi d’Angleterre, George V, le lot 8 des can-
tons de Würtele. Je ne prétends pas être historien, 
ni écrivain, mais je prends le temps de vous parta-
ger, au mieux de mes connaissances, l’histoire d’une 
famille et d’une ferme qui a façonné la région.  

Mon arrière-grand-mère, Marie-Louise 
Guilbault, a eu sept enfants avec son premier mari 
Benjamin Legault. Elle quitte St-Émile d’Entrelacs, 
dans Lanaudière, en 1910, pour venir se marier à 
Basile Proulx et s’établir dans les cantons de 
Würtele. L’ainé de la famille, Henri Legault, est alors 
âgé de 16 ans. 

Le 20 mai 1916, 
Henri Legault achète le 
lot 8 à Basile Proulx. À 
ce moment, le lot est 
partiellement défriché 
et ne comprend aucune 
maison, ni bâtiment de 
ferme. La même année, 
il achète une vache et 
un cheval. C’est en tra-
vaillant au chantier à 
Guénette, près de Lac-

Saguay, qu’il rencontre 
Marie Ringuette. Ils se 
marient en 1918. Entre 
temps, la ferme est 
construite et elle est tou-
jours fonctionnelle aujourd’hui. Henri et Marie ont 
15 enfants, dont 11 filles et un garçon qui survivent. 
La ferme leur a toujours fourni nourriture et logis, 
mais ce sont les difficultés financières qui poussent 
la famille à augmenter la grosseur du troupeau. Ain-
si, ils commencent progressivement à faire l’acquisi-
tion de plusieurs animaux. En 1945, ils ont donc 10 
vaches, 3 truies, 2 chevaux, des moutons et des 
poules. Par conséquent, ils vendent leurs surplus au 
village. Malgré le nombre important de bouches à 
nourrir et les contraintes de la terre à défricher, 
Henri et Marie réussissent à faire instruire trois de 
leurs filles et à vivre de la terre jusqu’en 1956.  

Mon grand-père, Maurice Legault, est l’ai-
né de la famille. Jeune, il travaille dans différents 

chantiers afin d’acheter sa première terre près du 
lot familial. Il en fait l’acquisition le 13 juin 1945. En 
1949, il se marie avec Cécile Legault et ils auront 
trois de leurs enfants sur cette terre. Pendant plu-
sieurs années, avant le transfert de la ferme, mon 
grand-père travaille sur différents chantiers dont la 
route 309 entre Mont-Laurier et Ferme-Neuve. Il a 
même loué la terre ainsi que la maison durant un 
été. C’est en avril 1956 que la ferme est alors trans-
férée pour la toute première fois et que la famille 
de Maurice et Cécile, alors enceinte, y déménage. 
Pour ce transfert, mon grand-père effectue un prêt 
bancaire, ce qui lui permet de moderniser la ferme 
avec l’achat d’un premier tracteur, d’une presse à 
foin et d’un râteau. Un grand coup pour l’époque ! 
La ferme est bien équipée pour l’époque avec des 
machines à traire et l’eau chaude à l’étable. Cepen-

dant, c’est en 1960, 
avec un contrat d’ap-
provisionnement en lait 
nature à la laiterie Bé-
langer, que la famille 
commence à vivre de 
l’agriculture. Par la 
suite, en 1965, la ferme 
s’enracine en achetant 
quelques lots culti-
vables, en effectuant du 
drainage agricole, en 
construisant des silos à 
foin et en achetant les 
équipements associés 
au silo. En 1969, la mai-
son familiale est démo-

lie et reconstruite pour 
être ce qu’elle est aujourd’hui. C’est l’arrivée de la 
gestion de l’offre et la modernisation de la collecte 
du lait dans les années 1970 qui donne son envol à 
la ferme. Ensuite, mon grand-père continue d’inno-
ver la ferme, mais consacre aussi beaucoup de son 
temps à s’impliquer au niveau agricole et régional. 
Durant ses nombreuses absences, c’est ma grand-

mère et les enfants présents qui veillent au bon 
fonctionnement de la ferme.  

La troisième génération sur la ferme com-
mence officiellement en 1979. À ce moment, mon 
père, Guy Legault, âgé de 20 ans, a déjà quelques 
années d’expérience sur la ferme. Mon oncle, 
Jacques Legault, et ma tante, Jocelyne Laflamme, 
vendent leur maison en ville, quittent leur emploi 

par Benoit Legault 

Ferme des Geais Bleus, 1972. 
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de technicien en laboratoire au gouvernement et 
viennent s’installer avec leurs deux enfants sur la 
terre. Les trois associés vivent alors ensemble dans 
la maison familiale jusqu’en 1981, année où mon 
père se marie avec Line Robillard et où une deu-
xième maison est construite sur la terre. Chacune 
des deux familles a trois enfants. En 1989, ils cons-
truisent un agrandissement pour la vacherie qui 
double la superficie de l’étable et vient apporter 
beaucoup de conforts aux animaux et aux proprié-
taires. En 1991, ma mère, Line Robillard, s’associe à 
la ferme. En 1997, la ferme achète 150 acres de terre 
cultivable, une expansion spontanée et importante. 
Durant cette époque, la ferme se perfectionne, les 
terres sont nivelées, drainées et chaulées. De plus, le 
troupeau est grandement amélioré par de meilleures 
pratiques, un confort accru et une meilleure géné-
tique. 

C'est après que j’ai eu complété mes études 
en agriculture et travaillé deux ans à temps plein sur 
la ferme que Jacques et Jocelyne me transfèrent 
leurs parts. J’exploite donc la ferme avec mon père 
jusqu’en 2018, année où ma sœur, Annie Legault, 
décide de venir s’installer sur la terre familiale. Pré-
sentement, nous sommes en processus de transfert 
afin d’inclure ma sœur dans l’entreprise et, ainsi, 
permettre le retrait de nos parents.  

Finalement, chaque génération de la ferme 
a apporté sa distinction dans l’entreprise. Mon ar-
rière-grand-père a défriché et établi nos premières 
racines dans la région. Mon grand-père, lui, a innové 

et profondément enraciné la ferme dans le paysage 
régional. Mon père, ma mère, mon oncle et ma 
tante, quant à eux, ont perfectionné les acquis de la 
ferme. Bien que le cycle de l’entreprise se répète à 
chaque génération soit l’établissement, le dévelop-
pement, la consolidation et le transfert, il ne faut pas 
oublier que l’environnement politique, social et com-
munautaire influencera toujours le secteur agricole. 
En ce qui concerne ma génération, son impact sur 
l’histoire de la ferme reste encore à écrire. 

 

Récolte d’ensilage 1972 

Maurice, Henri et Cécile Legault 1972 
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 L’origine du nom de la ferme 

La ferme s’est incorporée en 1979, mais le nom flottait dans l’air depuis plusieurs années. Ce 
sont Diane et Suzanne Legault, mes tantes, dans les années 1970, qui avaient proposé à leur 
père, Maurice, de baptiser la ferme ainsi. Le nom vient alors du fait que beaucoup de geais bleus 
vivaient et vivent encore aujourd’hui à la ferme. De plus, les associés voulaient un nom transfé-
rable à travers le temps. La proposition de Ferme Des Geais Bleus inc. s’est donc imposée d’elle-

même.  

Description historique de la terre familiale 

La terre où les maisons et la ferme sont construites est située loin de la rivière. Elle ne bénéficie 
pas du microclimat de celle-ci, ce qui rend la culture de plusieurs variétés de plantes impossible, 
telles que le maïs. Le fond de terre est très rocailleux et des caps escarpés rendent l’agriculture 
impraticable. Encore aujourd’hui, environ 60% de la superficie de ce lot est boisé et le reste est 
en pâturage, car les machineries ne peuvent s’y rendre. 

29 mai 1911, Pacific Leduc obtient le lot 8. 

9 février 1914, la terre est vendue à Louis-Israël Matts. 

30 juin 1914, Basile Proulx achète la terre. 

20 mai 1916, Henri Legault acquière la terre. 

11 avril 1956, Henri Legault transfère la ferme à Maurice Legault. 

30 avril 1979, Maurice transfère la ferme à Jacques, Jocelyne et Guy Legault. 

1er mai 2011, Jacques et Jocelyne Legault transfèrent la ferme à Benoît Legault. 

L’implication familiale 

Dans la famille, tout le monde s’implique dans notre milieu. Bien que l’on associe souvent un 
visage aux différentes réalisations collectives effectuées dans le temps, je tiens à mentionner les 
efforts, le soutien et l’appui inestimable des femmes et des enfants des différentes générations. 
Pendant que les uns sont partis à l’extérieur pour s’impliquer, ils continuent à travailler du 
mieux qu’ils le peuvent à la ferme. Tous, en quelque sorte, sont conscients des effets de l’impli-
cation agricole pour notre région. Un vieil exemple que la mobilisation agricole apporte souvent 
des résultats indirects est l’arrivée de Saputo et de l’aqueduc subventionnée par le ministre 
Jacques Léonard. Voici aussi quelques exemples d’implication des personnes à la ferme. 

Maurice : caisse Desjardins, gestions de l’offre, l’arrivée de Saputo, l’Union Catholique des 
Cultivateurs (ancienne UPA), COOP agricole, Société d’Agriculture d’Antoine-Labelle... 
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Ferme avicole Diotte et Fils Inc.  
 

En 1962, comme les œufs consommés dans la ré-
gion venaient de l’extérieur, ils n’arrivaient pas 
toujours frais à l’épicerie-boucherie que possédait 
Albert Diotte à Kiamika. L’épicier, entrepreneur 
dans l’âme et soucieux d’offrir à sa clientèle des 
aliments de qualité, décide donc avec son fils Gré-
goire de construire un premier poulailler à deux 
étages.  Il sera érigé sur un terrain acheté de Moïse 
St-Louis et situé à l’arrière de l’épicerie.   

Pour la construction, il fallait du bois de 22 pieds de 
long en 2" x 8" pour 
faire les fermes de 
toit.  Au moulin à 
scie de Charles 
Meilleur à Kiamika, 
qui est maintenant 
connu sous l’appel-
lation de La scierie 
C. Meilleur et fils 
inc., on trouve le 
moyen ingénieux de scier cette longueur exception-
nelle des pièces en allongeant les rails jusqu’à l’ex-
térieur du moulin. La nouvelle bâtisse ainsi cons-
truite avait en tout une capacité de 8 000 poules 
pondeuses en plus d’abriter un poste de mirage et 
de classification.  

En octobre 1966, Grégoire se porte acquéreur de la 
ferme avicole. Quelques jours plus tard, il achète 
de son grand-père Émile Diotte un terrain qui lui 
permettra d’agrandir l’entreprise. Sur le nouveau 
site, il construit un deuxième poulailler pour faire 
l’élevage des poules pondeuses. Par cette initiative, 
on évitait ainsi le stress du transport des volailles 
s’assurant par le fait même d’une meilleure qualité 
de pondeuses.  Les poussins d’un jour arrivaient 
d’un couvoir de la Montérégie ou de la région de 
Mirabel à « l’éleveuse ». Devenues poules à 20 se-
maines, elles étaient déménagées dans le poulail-
ler. 

Au cours des années qui suivirent, un troisième 
poulailler sera construit. À ce moment-là, le pre-
mier poulailler, situé en arrière de l’épicerie, sera 

transformé en « éleveuse ».  En 1969, on construit 
un quatrième poulailler en plus d’un nouveau poste 
de classement.  Quatre personnes travaillent à la 
ferme. Trois employés ont oeuvré pour la ferme 
avicole Diotte du début jusqu’à la vente de l’entre-
prise.  

Au Québec, on est souvent à la merci de dame Na-
ture. Le 4 mars 1971, c’est la « tempête » du 
siècle : en 24 heures tombent 43 cm de neige ac-
compagnés de vent et de poudrerie. Pas encore 

remis, trois jours 
plus tard, une autre 
tempête frappe le 
Québec. C’en était 
trop, un poulailler 
s’écroule sous le 
poids de la neige. 
Vivre à la campagne 
apporte son lot de 
compassion et de 

soutien. C’est ainsi que Claude Constantineau, le 
lendemain de l’incident dévastateur, arrive avec un 
autobus rempli de bénévoles pour sortir les poules 
mortes et aider à dégager les débris. On se re-
trousse les manches et on recommence… 

Au fil des ans, la ferme avicole a atteint un quota de 
21 500 poules assurant la production des œufs qui 
sont vendus chez Joseph Cloutier et fils de Mont-
Laurier et chez un autre grossiste dans la région de 
St-Jérôme.  Durant 8 ans, tous les lundis, Grégoire 
distribue les œufs dans les commerces de Lac-du-

Cerf, Pontmain et Notre-Dame-du-Laus. La ferme 
avicole Diotte jouissait d’une excellent réputation; 
elle produisait, classifiait et distribuait des œufs de 
qualité. 

En octobre 1976, la Ferme avicole Diotte et fils inc. 
est vendue. Maintenant, quarante-trois ans plus 
tard, le quota est passé à 27 900 poules pondeuses. 
Toute la production est vendue à Burnbrea Farm, la 
plus grosse entreprise au Canada dans la produc-
tion et la classification d’œufs. 

par Nicole Meilleur 
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Par Diane Bilodeau 

Tableau d’ascendance d’Albert Diotte 

4 générations 
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LES TRACTEURS 

De toutes les machines utilisées pour l’agri-
culture, c’est l’arrivée des tracteurs qui a 
révolutionné les cultures et surtout la vie 
des gens. 

Avant les années 1835, la force humaine et 
la force animale (bœuf et cheval)  étaient  
les seules énergies pour accomplir le travail 
d’épierrer les sols, labourer, semer et ré-
colter. Par exemple, pour tamiser le grain 
l’appareil était actionné par deux bœufs ou 
deux chevaux sur un tapis roulant, appelé 
trépigneuse. 

Par la suite, les engins à vapeur station-
naires ont contribué dans plusieurs sec-
teurs de la vie courante : au moulin à scie 
pour couper les billots, à la ferme pour 
pomper l’eau, en agriculture pour moudre 
le grain, etc. 

Dans les années 1880-1882, vinrent les en-
gins à vapeur mobiles, plus faciles à dépla-
cer, avec leur force motrice par le biais 
d’une poulie et d’une courroie, rattachée 
aux équipements agricoles. 

Dans les années 1880-1910, il y a eu beau-

coup de développement : l’industrie du 
beurre et du fromage…un nouveau mode 
de commerce au détail, la vente par cata-
logue Eaton, Simpson. P.T. Légaré. Les fer-
miers pouvaient commander une charrue, 
une voiture hippomobile et des compo-
santes pour la construction de la grange, 
des lanterneaux, des girouettes etc. 

C’était l’heure du « horsepower » ou che-
val-vapeur. 

Vers 1859, la découverte du pétrole en 
Pennsylvanie aux États-Unis et sa distilla-
tion en kérosène et en  essence ont amené 
une révolution dans plusieurs industries 
dont celle de la machinerie agricole. 

Le « Waterloo Boy » a été le premier trac-
teur à fonctionner au kérosène. 

Le  tracteur OIL PULL,  année 1924, 16 
forces sur la tire et 30 forces sur la poulie, à 
500 RPM. Il fonctionnait à l’essence et ké-
rosène, avec un système de refroidisse-
ment  à l’huile.  C’est la raison de son nom. 
Il tirait les charrues à quatre versoirs, et 
actionnait   les batteuses fixes.  

Par la suite, Rudolph Diesel, allemand,  

par Lorraine Brunet et Mario Turcotte 
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(1858-1913) a mis au point un moteur à 
faible coût, son nom fût donné à son inven-
tion et ce moteur est connu dans le monde 
entier. 

Vers les années 1920, l’utilisation de l’es-
sence est devenue courante pour les trac-
teurs. 

Massey-Harris no.2, 20 forces, année 1921, 
assemblé à Brantford, ON, avec roues de 
fer. 

Allis-Chalmers, 20-35, 25 forces, année 
1928, acheté en Saskatchewan et rénové 
par Mario Turcotte.  

En 1933, les premiers tracteurs avec pneus 
font leur apparition avec Allis-Chalmers,    
modèle U.  Les avantages furent immédiats 
dans les champs et sur les routes; la vitesse 
est passée de 6 km/h à 24 km/h. 

Les tracteurs les plus populaires au Québec 
sont : Allis-Chalmers, Case, Cockshutt, David 

Brown, Ford, International, John Deere, 
Massey-Ferguson, McCormick-Deering, Oli-
ver. 

De toutes ces marques de tracteurs, deux 
compagnies ont fabriqué des tracteurs au 
Canada, soit Massey-Harris fondée en 1891 
è Toronto, ON et Cockshutt à Brantford, ON, 
alors fabricant d’équipements agricoles qui 
en a produit à partir de 1945. Les tracteurs 
Cockshutt étaient vendus en grande majori-
té à travers le réseau des coopératives.  

Les tracteurs Farmall et Cockshutt sont de-
venus très populaires dans les années 1940 
au Québec. 

Les tracteurs actionnaient ou tiraient les 
machines agricoles telles que charrue, 
herse, semoir, faucheuse, chargeur à foin, 
presse à foin, lieuse, batteuse à grain, etc. 

Nos pères et nos grand-pères ont travaillé 
aux champs avec des chevaux mais quand 
les tracteurs sont arrivés leur vie a été facili-
tée. 

Lorraine Brunet & Mario Turcotte 
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Tubercule originaire de l’Amérique du Sud, la pomme de 
terre fut introduite  en Europe par les Espagnols. Au dé-
but, ce légume créait la méfiance. On disait qu’il pouvait 
transmettre la lèpre, une maladie incurable  à l’époque, et 
qu’elle rendait la peau ridée; une femme qui en mangeait 
durant sa grossesse accouchait d’un bébé avec une grosse 
tête. Si cela était véridique, les Canadiens auraient tous 
des « grosses têtes », car la pomme de terre est le légume 
le plus consommé au Canada. 

C’est Auguste Parmentier qui contribua à la faire accepter 
en France. Une petite anecdote veut qu’il  fit circuler la 
rumeur à l’effet que le tubercule qu’il cultivait avait une 
grande valeur. Le jour, la milice royale montait la garde 
autour du champ. La nuit venue, la milice avait reçu 
l’ordre de ne point intervenir auprès des badauds qui pil-
laient les champs…ce vol de pomme de terre marqua le 
début de son introduction en France. 

Son arrivée  en Nouvelle-France se fit 
au milieu du 18e siècle. Sa popularité 
augmenta rapidement avec la venue  
des Irlandais fuyant la famine en 
Irlande. 

La pomme de terre est un légume qui 
se cultive facilement et se conserve 
bien. On l’entrepose dans un caveau 
ou une cave. Elle est nourrissante et 
polyvalente. Au début, la culture en est une de subsis-
tance, chaque colon vise l’autosuffisance. Les personnes 
qui ne la cultivent pas peuvent s’en procurer à la ferme. 

Par la suite, certains cultivateurs fournissent les magasins 
généraux, les marchés publics ou les épiceries. Dans 
presque chaque village, il y avait des fermiers qui récol-
taient la pomme de terre. La production de ce légume a 
été très florissante dans les Hautes-Laurentides. 

M. Hubert Léonard du Lac du Cerf me racontait qu’à la fin 
des années 50, il alimentait 10 restaurants de Montréal. 
Donc, il transportait les « poches de patates » du Lac du 
Cerf à Montréal régulièrement afin que les montréalais 
puissent déguster de bonnes frites. 

Plusieurs fermiers cultivaient la pomme de terre comme 
revenu d’appoint, le volume de production variait d’un 
cultivateur à l’autre. Pour d’autres, la culture de la pomme 
de terre était le revenu principal de la ferme. Afin d’amé-
liorer le processus d’entreposage et de vente, les produc-
teurs de pommes de terre de la région se regroupèrent et 

formèrent une coopérative. Le regroupement facilitait la 
commercialisation de ce légume. Un entrepôt fut construit  
pour faciliter le classement, l’entreposage, la conservation 
et la vente de la pomme de terre. Durant les  années de 
récolte abondante, on y entreposait jusqu'à 150 000 
poches de patates. Le marché privilégié se trouvait dans la 
région de l’Abitibi.  M. Léonard transportait les pommes 
de terre pour la Coopérative. 

Vers 1964-1966, une poche de patates de 50 livres se ven-
dait 2$-2 50$, et la poche de patates pour semence de 4$ 
à 5$. Cela présentait donc un excellent revenu pour le 
cultivateur, ce furent des années économiquement inté-
ressantes. Durant cette même période, la production de 
pomme de terre au Nouveau-Brunswick se développa et 
les cultivateurs de cette province recevaient des subven-
tions de leur gouvernement. Les producteurs du Nouveau-

Brunswick se mirent à vendre les 50 livres de pomme de 
terre au prix de 0,65¢, ce qui tua le mar-
ché pour les producteurs des Hautes-

Laurentides. La Coopérative ferma et 
plusieurs cultivateurs réorientèrent leur 
production.  

Il est à souligner que des entrepreneurs 
locaux se sont retroussé les manches et 
ont, malgré tout, fait fructifier la culture 
de la pomme de terre dans les Hautes-

Laurentides. Mentionnons  ici  la ferme 
familiale Gilbert St-Germain de Kiamika, le plus important 
producteur de la région dans ce domaine. Depuis 56 ans, 
Gilbert épaulé par Nicole, sa femme, et d’autres membres 
de la famille forment une équipe dynamique qui œuvrent 
du matin au soir presque sans répit. Les journées sont 
longues, mais de leur labeur résulte une récolte de 3 mil-
lions de livres de patates de 5 variétés différentes vendues 
dans les restaurants et plusieurs épiceries de la région. 
C’est un fleuron de notre économie agricole qui met en 
relief des produits de qualité et où le principe de « l’achat 
local » prend toute son importance. 

 

Source:  
 

Histoire du Québec.ca/pomme de terre-origine, histoire, 
qualités. 
Les producteurs de pomme de terre du Québec-histoire 

Josée Lacasse, Alain Morin, Angèle Nantel, Solange Nantel, 
Kiamika, comme une rivière, Mont-Laurier, L’Artographe, 
1998, 700 p 

 

La pomme de terre, un aliment de tous les jours 

Par Michelle Meilleur 

Récolte des pommes de terre 
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Au début des années 90, l’idée de rouvrir 
les installations de l’ancienne Laiterie Bé-
langer, fermée depuis deux ans, s’activa 
par l’entremise de M. Gérald Brisebois et 
de quelques producteurs laitiers des ré-
gions de Mont-Laurier, de St-Jovite et de la 
Haute-Gatineau. 
 

Au printemps 1992, les négociations com-
mencent avec la Co-op Agrodor qui a son 
siège social dans l’Outaouais  pour acquérir 
le bâtiment, le terrain et les équipements 

de la laiterie du boulevard Paquette à Mont
-Laurier. C’est le 30 juin de cette même an-
née que les deux parties se retrouvent 
dans le bureau de Me Raymond Hamel 
sans même avoir négocié des ententes 
claires. Après tout près de douze heures 
chez le notaire, un contrat préliminaire est 
signé quelques minutes avant minuit pour 
ensuite discuter des amendements à ap-
porter à l’entente; toute cette course 
contre la montre est rendue essentielle à 
cause de l’entrée en vigueur de la TPS à 
compter du 1er juillet 1992. Un retard au-
rait forcé les acheteurs à payer cette taxe 

et le budget de l’entreprise ne le per-
mettait pas. 
C’est à la suite de cette signature finale que 
les instigateurs du projet parcourent les 
rangs à la recherche d’agriculteurs croyant 
à la réalisation de la Laiterie des 3-Vallées 
Inc., et surtout intéressés à investir 1500$ 
chacun pour l’achat d’une participation au 
capital-actions. Le résultat de cette cabale : 
85 producteurs laitiers acceptent l’offre et 
les règlements de la charte de constitution. 
Une de ces clauses stipule que les produc-

teurs seront toujours égaux entre eux et 
seront majoritaires au conseil d’administra-
tion. 
 

La mise de fonds sera complétée par la So-
ciété Nationale des Québécois et des Qué-
bécoises et de la Famille Brisebois. La pre-
mière étape de la mise en place de l’orga-
nigramme terminée, voici que les infras-
tructures et les équipements doivent être 
modernisés et rendus fonctionnels. Per-
mettez-moi de souligner la participation du 
CLD surtout représenté par M. Luc Le-
febvre tout au long du processus de réali-

Par Jocelyne Laflamme, présidente 1995-2004 

La naissance de Laiterie des 3-Vallées Inc. 
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sation du projet. 
 

Je vous fais grâce des détails des contrats 
de modernisation pour vous faire part de 
l’aventure des contenants de plastique 
recyclables qui font maintenant partie de 
votre quotidien. 
 

Le gouvernement du Québec avait décré-
té plusieurs années auparavant une loi 
autorisant la mise en marché du lait dans 
le carton pour les formats 2 litres et moins 
et dans les sacs de plastique pour le 4 
litres. Voilà un obstacle que les adminis-
trateurs n’avaient pas vu venir. La Laiterie 
des 3-Vallées Inc n’a reçu l’appui d’aucune 
autre laiterie québécoise et le gouverne-
ment n’était pas très chaud à l’idée d’un 
nouveau type d’embouteillage. Plusieurs 
rencontres avec le député et même avec 
le ministre d’agriculture ont finalement 
abouti à la réalisation de notre projet avec 
utilisation de bouteilles de plastique. Ce 
type de contenants intéressait l’entreprise 
pour sa possibilité d’être recyclés et de 

plus une seule embouteilleuse serait utili-
sée pour tous les formats de lait. 
 

L’entrée en marché chez les détaillants ne 
fut pas chose facile à cause de l’agressivi-
té des compétiteurs, une agressivité mar-
quée par des ristournes financières impor-
tantes et des droits exclusifs de l’utilisa-

tion des tablettes en magasin. C’est à ce 
moment que les consommateurs tran-
chent en notre faveur. 
 

De plus, la qualité du produit n’était pas 
toujours au rendez-vous à cause du 
manque d’expertise de la bouteille de 
plastique recyclable. Le départ est difficile; 

cependant, le personnel de l’usine, les dis-
tributeurs et les propriétaires forment 
une équipe solidaire croyant au dévelop-
pement et à la réussite de l’entreprise. 
 

Quelques temps plus tard, Laiterie des 3-

Vallées Inc embauche du personnel très 
compétent travaillant à rendre l’usine très 
performante produisant un lait de grande 
qualité. Il faut souligner que les produits 3
-Vallées Inc sont très naturels sans ajouts 
ni traitements autres que ceux exigés par 
la Régie des marchés agricoles du Québec. 
 

Vingt-cinq ans après la mise en marché 
des premiers produits de Laiterie des 3-

Vallées Inc., les producteurs de la région 
appuyés de quelques investisseurs et de 
toute la clientèle peuvent être très fiers 
de cette belle réussite régionale. 

Carte postale montrant la Laiterie Bélanger, qui deviendra 
plus tard la Laiterie des –Vallées. Source: Famille Hugo 
meilleur. 
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« Benoît, trouve-nous des choses sur 
l’agriculture, ça va être le sujet de notre 
prochaine revue! » 

 

Quelle demande! Des choses sur l’agricul-
ture, on en a des tonnes! Il va falloir regar-
der dans les livres de notre bibliothèque, 
dans nos 
journaux, 
dans nos re-
vues! Cer-
tains livres 
sont bien in-
dexés, 
d’autres non. 
Deux béné-
voles recen-
sent actuelle-
ment tous les 
articles de 
revues que 
nous possé-
dons à la So-
ciété d’his-
toire en com-
mençant par 
les articles 
sur l’histoire 
et le patri-
moine familial. Ils sont en train de consti-
tuer une base de données pour mieux re-
pérer efficacement les articles que nous 
avons et qui concernent des sujets sur les-
quels nous cherchons des informations. 
 

Ces deux bénévoles s’occupent des ar-
ticles de revues, mais puisqu’une image 
vaut mille mots, tout article accrocheur 
doit aussi contenir des photos. Mais en-
core faut-il que ces photos soient bien dé-

crites pour que nous puissions les trouver. 
Vocabulaire contrôlé? Thésaurus? 

 

Idéalement, nous devrions utiliser un vo-
cabulaire contrôlé afin d’optimiser nos 
descriptions de photos et de documents. 
Un vocabulaire contrôlé, ce lexique où on 

tente d’uti-
liser un seul 
terme pour 
remplacer 
les syno-
nymes qui 
pourraient 
être utilisés 
à sa place. 
Ainsi, en 
recherchant 
ce terme 
pour trou-
ver des 
photos, 
nous pour-
rons repé-
rer toutes 
les photos 
dont la des-
cription 
contient ce 

terme au lieu de devoir rechercher aussi 
tous ses synonymes. 
 

Adopter un vocabulaire contrôlé et l’appli-
quer à la description de nos photos est 
toujours plus facile à faire au début de 
l’opération de description qu’à la fin. En 
effet, repasser sur la description de près 
de 200 000 photos s’avère une tâche fasti-
dieuse et peut même s’avérer impossible 
dans le cas d’une société d’histoire 

Chronique de l’archiviste 

L’agriculture du XIXe siècle... mise en valeur au XXIe siècle 

par Benoît Bourbeau 

Louis Lamoureux sur la terre à Mont-St-Michel avec deux de ses vaches. 
(Collection René Lamoureux.) 



 32 LA LAURENTIE, N° 25, AUTOMNE 2019 

comme la nôtre, où les besoins en béné-
voles sont tellement criants! 

 

Toutefois, quand des donateurs nous 
donnent leurs photos et qu’elles sont dé-
jà décrites, y appliquer un vocabulaire 
contrôlé devient impossible, surtout 
quand nous sommes en présence de pho-
tos décrites dans une autre langue que le 
français. 
 

Dictionnaire des synonymes 

  

C’est pour toutes ces raisons que nous 
nous contenterons d’utiliser un diction-
naire des synonymes quand viendra le 
temps de chercher parmi nos photos. 
Mais quand nous recherchons des photos 
d’individus, ça peut devenir plus difficile. 
En effet, nos ancêtres changeaient par-
fois de nom comme ils changeaient de 
chemise! Ils utilisaient parfois un prénom 
autre (Moustique Robert) que celui que 
le curé lui avait donné au baptême 
(Théotiste Robert) 
Mais pour retrouver nos photos, encore 
faut-il qu’elles soient identifiées! C’est 
pourquoi nous avons toujours besoin de 

bénévoles pour nous aider à identifier 
des photos anciennes, mais aussi pour 
nous donner des photos anciennes de 
leur coin de pays ou de leur famille. Vous 
désirez garder ces photos riches en his-
toire et en sentiments? Nous pouvons les 
numériser (scanner) et vous les redonner. 

630 ML.28 : Mont-Laurier, photo à identifier. 

Cheval attelé sur la voiture de travail, 
« wagine », devant la maison de colon. 
(Collection Mme Aldéric Massé).      
Photo à identifier. 
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L’agriculture d’hier à aujourd’hui 
par Gilles Guénette  

Fonds Alcide Boudreault P027 

Poulailler du Dr. Gustave Roy, Mont-Laurier. 
Fonds Alcide Boudreault 

P027  1945 

Honoré Bélanger et ses bœufs, vers 1908 

Fonds Émilienne Bélanger Constantineau P135 

Co-op Mont-Laurier , fonds P029 

Forgeron Wilfrid Despaties Mt-St-

Michel.Collection Roland Forget. 

Fonds Lac-du-Cerf P099 

Transport de foin par Eusèbe Gareau,Fonds Lac-du-Cerf P099 Fonds Henriette Ouimet Caron P182 
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2 horsepowers, Collection Roland Forget. 

Poulailler du Dr. Gustave Roy, Mont-Laurier. Fonds Alcide Boudreault P027  1945 

Fonds Alcide Boudreault P027  1944 

Adrien Thibault août 1946. 
Lac Brochet, Val Viger, lot 38. 
Fonds François Thibault P075 

Marie-Louise Lafantaisie en 1920 

Fonds Jean-Claude Vanier 

Album de Ste-Anne-du-Lac 



 

Encourageons nos commanditaires! 

Benoit N. Legault                            Mont-Laurier,.QC 

819 623-5780          boutikobois@hotmail.com 



 

Chantale Jeannotte - Députée de Labelle 

604, boulevard Albiny-Paquette | Bureau 202 

Mont-Laurier (Québec)  J9L 1L4  Tél. : 819 623-1277 

Afin de rendre hommage à la mémoire et à 
l’œuvre des Moniales Bénédictines, la Ville de 
Mont-Laurier a créé un espace muséal leur 
étant dédié. Intitulée « À LA RECHERCHE DE 
DIEU », cette exposition permanente est si-
tuée dans l’ancien monastère des Moniales, 
qui loge aujourd’hui l’hôtel de ville de Mont-

Laurier. L’exposition, qui compte plusieurs objets ayant servi au 
quotidien des Moniales, retrace l’histoire de cette communauté 
qui a occupé une place spéciale dans la vie du diocèse et de sa 
population.  

LIEU : Hôtel de ville de Mont-Laurier, 300, boul. Albiny-

Paquette, Mont-Laurier, J9L 1J9.  
Accès via le bureau d’information touristique. 

HEURES D’OUVERTURE :  

Durant la saison estivale : tous les jours, de 9h à 17h 

De septembre à mai : du mardi au samedi, de 9h à 16h  
(fermé les jours fériés et entre le 25 et le 31 décembre). 

 

Une exposition permanente dédiée aux Bénédictines de Mont-Laurier 

Crédit photos : Nicolas Aubry, Zoom Multimédia. 


